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Introduction


Après trois tomes consacrés à la présentation du parcours d’entrepreneurs de légende du monde entier, plus deux tomes centrés sur les entrepreneurs français, un autre tome dédié aux entrepreneuses, et encore d’autres présentant des entrepreneurs du cinéma ou atypiques, nous aurions pu penser qu’il ne restait plus d’entrepreneurs dont la vie professionnelle aurait mérité d’être racontée. Et pourtant ! L’entrepreneuriat est un vaste sujet, peuplé de tellement de parcours surprenants que mon éditeur, Enrick Barbillon, et moi-même avons ressenti le besoin de sortir ce nouvel opus : Les entrepreneurs de légende – Tome 4.

La question s’est posée de savoir quelles figures retenir parmi toutes celles susceptibles d’être présentées et qui ne l’avaient pas été dans les précédents tomes. La plupart des parcours décrits dans ces derniers concernaient des hommes blancs, généralement occidentaux, un choix qui a pu susciter des critiques. Les femmes ont longtemps été cantonnées aux tâches domestiques, et le système juridique ou la pauvreté de certains pays rend la création d’entreprise difficile, voire quasiment impossible dans les pays à économie planifiée, comme la Corée du Nord.

L’homogénéité sociale des entrepreneurs retenus ne résultait donc nullement d’une volonté de discrimination, mais découlait du fait que, dans l’histoire, et encore aujourd’hui, une très grande majorité d’entreprises à succès ont été créées par des hommes, bien souvent aux États-Unis ou dans d’autres pays occidentaux. Évidemment, les femmes ou les habitants d’autres États ne sont pas inaptes à l’entrepreneuriat, comme nous l’avons d’ailleurs montré dans deux livres (Les entrepreneurs atypiques, paru en 2019, et Les entrepreneuses de légende, paru en 2022), mais sont tributaires de facteurs socio-économiques qui ont grandement compliqué l’accès à l’entrepreneuriat pour de nombreuses populations.

 

Parmi tous les entrepreneurs qui n’ont pas déjà été présentés dans les premiers tomes, il a fallu n’en retenir qu’une dizaine. Le choix a été difficile et, il faut bien le dire, un peu arbitraire. Notre volonté a été de retenir des parcours dans des secteurs d’activité différents, dans plusieurs pays et à des époques variées, de façon à montrer diverses facettes de l’entrepreneuriat.

Ce livre est un recueil de courtes biographies, et non un manuel montrant à l’aspirant entrepreneur la voie du succès. Le lecteur peut, bien entendu, s’inspirer des profils présentés pour devenir, à son tour, un entrepreneur de légende, mais notre ambition est plus modeste. Est présentée, dans ces pages, la biographie synthétisée de dix entrepreneurs connus de tous (ou qui devraient l’être…), l’accent ayant été mis sur la manière dont ils ont bâti leur succès : l’origine de leurs idées, leurs difficultés, leurs échecs, leurs rebonds et la façon dont ils ont appréhendé leur époque. Et ces parcours sont aussi riches en rebondissements, parfois même en suspense, que les meilleurs romans !








Du Pont de Nemours, une saga franco-américaine


Du Pont de Nemours, aujourd’hui simplement nommée DuPont, est une gigantesque multinationale méconnue en France alors même qu’elle y puise ses racines, qui sont, comme l’indique son nom, on ne peut plus franchouillardes. Le relatif anonymat de ce géant de la chimie est d’autant plus surprenant que, chaque jour, nous utilisons des dizaines de fois des produits pas nécessairement fabriqués par du Pont de Nemours, mais en tout cas inventés par l’entreprise au cours de sa longue histoire : plastiques, tissus synthétiques, semences et engrais sont les principaux domaines où la firme a étendu son empire après avoir longtemps fabriqué de la poudre à canon. Plus que le parcours d’un entrepreneur, se pencher sur l’histoire de du Pont de Nemours revient à découvrir une véritable saga familiale, dont les ramifications touchent l’économie, la politique et la science. Car les du Pont de Nemours ont été les témoins, et même les acteurs d’évènements historiques déterminants, tant en France qu’aux États-Unis, et ce, depuis plus de deux siècles.

 

L’entreprise est fondée en 1802, dans le petit État américain du Delaware, par Éleuthère Irénée du Pont de Nemours, mais il faut remonter deux générations pour comprendre la genèse de cette surprenante aventure entrepreneuriale autant que familiale. Avant de poursuivre, il convient de préciser l’orthographe du nom, qui, au fil de l’histoire et selon les branches de la famille, s’est écrit, entre autres, du Pont, Du Pont, Dupont, duPont, ou encore DuPont, orthographe qui a été utilisée par le passé et qui est redevenue celle de l’entreprise depuis 1997. Dans ces pages, nous nous en tiendrons un peu arbitrairement à « du Pont de Nemours », qui correspond à l’orthographe de l’entreprise à sa création et qui semble avoir été la plus fréquemment utilisée.

Les racines de la famille du Pont ne se situent pas à Nemours, comme on pourrait le croire, mais à Rouen. Les du Pont sont des protestants, horlogers de père en fils. Samuel, né en 1708, est le premier à quitter Rouen pour tenter sa chance à Paris en y ouvrant une horlogerie. Après un premier enfant mort en bas âge, Samuel et sa femme, Anne-Alexandrine de Montchanin, issue de la petite noblesse, ont un fils, Pierre-Samuel, né en 1739.

 

Le nouveau-né, à la santé fragile, est mis en nourrice à la campagne, avec l’idée que le grand air lui serait plus profitable que celui de Paris. La première nourrice de l’enfant a si peu de lait qu’il meurt presque de faim. La seconde nourrice et son mari passent le plus clair de leur temps dans les tavernes, et lui donnent de l’alcool plutôt que du lait quand il pleure. Il se casse le nez, lors d’une chute à 5 ans, et en gardera une marque toute sa vie. Il n’est guère surprenant que Pierre-Samuel soit resté petit et qu’il ait conservé une santé fragile, ce qui ne l’empêchera cependant pas de vivre jusqu’à 77 ans, âge honorable pour l’époque.

Pierre-Samuel est un garçon éveillé et brillant dans ses études. Son père n’envisage pour lui d’autre profession que celle d’horloger, le métier de tous les du Pont, mais sa mère souhaite le voir poursuivre des études, pour lesquelles il montre tant de prédispositions, et veut qu’il devienne pasteur. Après avoir failli mourir de la variole, maladie qui l’a rendu quasiment aveugle de l’œil droit, le jeune homme se plonge avec assiduité dans ses études de théologie protestante, qui incluent également des cours de mathématiques, de physique et de philosophie. En parallèle, son père tient à lui enseigner l’horlogerie, métier pour lequel Pierre-Samuel n’a aucune attirance.

Les relations entre le père et le fils sont exécrables. La situation s’envenime un peu plus lorsque Pierre-Samuel commence à fréquenter une jeune fille du voisinage contre l’avis de son père, si bien que le jeune homme finit par quitter le domicile familial pour ne plus jamais y revenir. Afin de gagner sa vie, Pierre-Samuel se fait embaucher chez un autre horloger tout en continuant à rassasier sa curiosité sur son temps libre. Il s’intéresse à la médecine, au théâtre, à la littérature et à la philosophie : aucune discipline n’échappe vraiment à cet esprit vif et curieux.

À force de fréquenter des cercles intellectuels, le jeune homme fait la connaissance de la famille Doré, qui partage sa vie entre Paris et Nemours, petite bourgade du sud de l’Île-de-France. Se liant d’amitié avec le couple Doré, il rencontre leur cousine, Nicole-Charlotte Marie-Louise de Rencourt, qui, à 19 ans, est promise à un veuf quinquagénaire. Charmant et charmé, Pierre-Samuel grille la politesse au veuf et épouse la belle en 1766.

Le jeune homme se fait une place parmi les plus grands intellectuels de son temps. Il noue des liens avec Diderot, d’Alembert, Voltaire, est en contact avec Benjamin Franklin et Thomas Jefferson, mais surtout réfléchit à la théorie économique avec François Quesnay, le principal représentant de l’école physiocratique. Le nom de ce courant de pensée est d’ailleurs inventé par Pierre-Samuel à partir de deux mots grecs : physis (la nature) et kratos (la force), car l’idée principale des physiocrates est que la seule vraie richesse vient de la nature et de l’agriculture. D’après cette approche, dominante au XVIIIe siècle, l’agriculture crée de la richesse, car, en plantant une graine, on en obtient de nombreuses autres, alors que l’industrie ne fait que transformer ce qu’a créé la nature.

L’école physiocratique est passée de mode au XIXe siècle, avec la révolution industrielle, quand il devient évident que transformer et assembler des produits naturels est, en soi, créateur de valeur, puisqu’une chaise a plus de valeur que le bois qui la compose. Le point cocasse de l’histoire est que l’un des principaux penseurs physiocrates donnera son nom à l’un des plus grands groupes industriels au monde, comme si ses descendants s’étaient évertués à mettre en défaut les théories de leur aïeul.

Professionnellement, Pierre-Samuel n’a pas de situation stable et il ne jouit pas d’une grande opulence financière. Tantôt il réalise des études économiques pour le gouvernement, tantôt il assiste Turgot dans des travaux statistiques, tantôt il gagne un peu d’argent grâce au succès de ses livres d’économie, tantôt il fonde un journal (rapidement interdit à cause de sa liberté de ton). Malgré une situation professionnelle assez instable, Pierre-Samuel perçoit des revenus confortables en regard du niveau de vie moyen de l’époque. Il décide donc d’acheter une propriété nommée Bois-des-Fossés, dans les environs de Nemours, d’autant plus que la famille vient de s’agrandir.

Son premier fils, Victor-Marie, né en 1767, a pour parrain Mirabeau. Le second, Éleuthère-Irénée (parfois abrégé en Irénée1, simplification que nous conserverons pour la suite), né quatre ans plus tard, a également un prestigieux parrain en la personne de Turgot. C’est d’ailleurs ce dernier qui a choisi ce prénom qui nous semble aujourd’hui un peu désuet, en référence à la liberté (eleutheria en grec) et à la paix (eirênê).

En 1774, la famille part s’installer quelque temps en Pologne, où Pierre-Samuel a obtenu un poste prestigieux visant à organiser le système éducatif du pays. Le décès de Louis XV change cependant les plans, puisque Turgot rappelle son ami à Paris pour qu’il l’épaule au ministère des Finances. Mais Turgot se brouille avec Marie-Antoinette, surnommée « Madame Déficit » du fait de ses dépenses excessives, et perd son poste deux ans plus tard, entraînant dans sa chute son bras droit.

Désormais sans emploi officiel, Pierre-Samuel poursuit ses activités intellectuelles, qui l’amènent à basculer de l’économie à la diplomatie. Intelligent et doté d’un large réseau de connaissances, aussi bien en France qu’à l’étranger, il est chargé, quatre ans plus tard, par le gouvernement français, de négocier avec la Grande-Bretagne la reconnaissance de l’indépendance des colonies américaines. Ces tractations débouchent, trois ans après, sur le traité de Paris, qui reconnaît l’indépendance des États-Unis. En récompense de son travail, Louis XVI lui accorde sa lettre de noblesse (fait rare pour un protestant), lui permettant d’ajouter « de Nemours » à son nom.

 

Notre récit est jusqu’alors assez long, et l’aventure entrepreneuriale des du Pont de Nemours est encore lointaine, mais il est nécessaire de comprendre les origines de la famille et de montrer à quel point elle s’est illustrée bien au-delà du monde de l’entreprise.

L’entrepreneur de la famille sera Irénée, le second fils de Pierre-Samuel. Jeune homme, il étudie les sciences et travaille à la Poudrerie nationale d’Essonne, sous la tutelle du chimiste de génie Antoine Lavoisier, une expérience qui sera déterminante par la suite. Ce choix d’orientation n’est pas du goût de son père, qui a plus d’estime pour la réflexion intellectuelle et qui ne se montrera jamais très perspicace dans la gestion de son argent ou de son domaine. Ces faibles dispositions pour les affaires, de la part d’un économiste parmi les plus connus de son temps, ne doivent pas surprendre : à l’inverse d’une croyance communément répandue, la réflexion économique a peu en commun avec la gestion d’une entreprise – en témoigne le manque de perspicacité, dans leur politique économique, des hommes d’affaires reconvertis en politique, tels que Silvio Berlusconi ou Donald Trump.

Pierre-Samuel, laissant son fils vaquer à ses activités scientifiques, qu’il considère avec dédain, poursuit sa carrière aux multiples rebondissements en étant élu député de Nemours à l’Assemblée constituante de 1789. Libéral – c’est-à-dire progressiste, selon le sens du mot à l’époque –, il souhaite l’abolition de la monarchie absolue et de la société d’ordres, mais il ne désire pas renverser Louis XVI, et encore moins le faire guillotiner. Si bien que, lors de la prise des Tuileries, le 10 août 1792, il se bat avec son fils Irénée pour défendre le roi aux côtés des gardes suisses. Tous deux parviennent finalement à s’enfuir et à se faire oublier quelque temps. En raison de son opposition aux révolutionnaires les plus jusqu’au-boutistes, Pierre-Samuel frôlera à plusieurs reprises la guillotine.

À cette époque, Irénée arrête ses recherches de chimiste à la Poudrerie nationale pour ouvrir une imprimerie. Disposant d’un moyen d’imprimer tracts et journaux, il s’en sert pour diffuser ses idées, qui s’opposent généralement au pouvoir en place, d’abord la Terreur, puis le Directoire, si bien que lui aussi se retrouve arrêté et risque plusieurs fois sa tête.

Ayant des opinions bien tranchées et pas la langue dans leur poche, les du Pont de Nemours comprennent qu’ils jouent avec le feu en restant en France. Ils envisagent alors de s’installer aux États-Unis, où vit déjà Victor-Marie, qui a embrassé une carrière dans la diplomatie, et où Pierre-Samuel dispose de contacts au plus haut niveau. Après tout, c’est lui qui a négocié l’indépendance du pays avec la Grande-Bretagne.

Bien que patriotes et attachés à leurs racines, les du Pont de Nemours décident de vendre leurs propriétés en France et d’embarquer pour l’Amérique en 1799. Leur projet initial est de fonder une société baptisée du Pont de Nemours Père, Fils et Compagnie, ayant pour objet de défricher des terres encore vierges et d’y créer des colonies de peuplement. Le projet, bancal dès le départ, ne prendra jamais son envol.

L’implantation de la famille à New York se révèle plus laborieuse que prévu. Déjà, ils parlent mal la langue, ce qui ne facilite en rien leur intégration. Ensuite, les Français sont moins bien vus qu’ils ne l’ont anticipé. Certes, Pierre-Samuel bénéficie de relations et de la sympathie des personnes les plus puissantes du pays, mais il est inconnu du reste de la population. L’opinion américaine a été choquée par les dérives de la Terreur. De plus, les relations entre les deux pays se dégradent, des corsaires français attaquant des navires américains, entraînant des mesures de rétorsion. L’union fraternelle contre l’ennemi britannique est bien lointaine et les du Pont de Nemours, vivant sur des économies qui s’amenuisent, se cherchent un avenir dans ce pays où la réussite semble plus difficile à atteindre que de prime abord.

 

Tout commence par une banale partie de chasse, à laquelle prend part Irénée, à l’automne 1800. À court de munitions, il va s’approvisionner dans un magasin local, où il est surpris de la médiocre qualité de la poudre. Expert du produit, il questionne ses amis sur le sujet. Ils lui confient, un peu honteux, que seule la poudre importée est de bonne qualité. En approfondissant son analyse du marché américain de la poudre, Irénée comprend qu’il a les connaissances techniques nécessaires pour faire bien mieux que tous les fabricants locaux. Comme il cherche un emploi et une vocation, il décide d’ouvrir une fabrique de poudre.

Pierre-Samuel n’est pas enthousiasmé par l’idée de son fils. Comme toujours, cet intellectuel fait preuve d’un certain dédain pour les activités bassement productives. Mais, comme les ressources de la famille diminuent, il finit par se laisser convaincre. Le patriarche ne s’occupera toutefois jamais vraiment de l’entreprise. Quelques années plus tard, il retournera à ses activités diplomatiques pour servir d’intermédiaire entre la France et les États-Unis afin de négocier le rachat de la Louisiane par ces derniers. Encore une fois, les du Pont de Nemours sont au cœur des principaux évènements de leur époque.

Lancer une poudrerie est un processus complexe, d’une part parce que la dangerosité du produit fabriqué requiert la plus grande prudence, d’autre part parce qu’il n’existe aux États-Unis ni l’outillage ni le savoir-faire nécessaires. Irénée repart donc en France pour se procurer les machines indispensables, convaincre quelques ouvriers spécialisés de le suivre dans l’aventure et lever des capitaux auprès d’amis restés à Paris. Ainsi, à sa création, la E.I. du Pont de Nemours and Company est totalement française par son dirigeant, son savoir-faire, son outillage et ses capitaux. Elle n’est américaine que par sa localisation de l’autre côté de l’Atlantique.

Irénée souhaite implanter sa poudrerie à proximité de Washington, car il sait que les commandes de l’armée représenteront son principal débouché. Il lui faut un lieu au bord d’une rivière, dont le courant actionnera la machinerie, qui soit à la fois éloigné d’éventuelles habitations, en cas d’explosion, mais pas trop loin non plus des centres urbains pour se procurer les fournitures et disposer d’un vivier de main-d’œuvre. Le choix d’Irénée se porte sur Wilmington (à l’époque, une bourgade de moins de 4 000 habitants), dans le Delaware, entre Philadelphie et Baltimore, au bord de la rivière Brandywine. Le lieu répond à tous les critères nécessaires et présente, en plus, l’avantage de compter une large communauté d’immigrés français.

La construction de l’usine est longue et plus coûteuse que prévu. Une poudrerie se compose alors de plusieurs bâtiments, aux murs épais et éloignés les uns des autres pour limiter le risque d’accident et empêcher qu’une explosion ne se propage à l’ensemble de la structure. Malgré toutes les précautions prises par Irénée, la poudrerie connaîtra des accidents réguliers, parfois mortels. Officiellement lancée en 1802, la E.I. du Pont de Nemours and Company ne produit son premier baril de poudre qu’un an plus tard, alors que sa trésorerie est au plus bas.

Irénée prend alors contact avec le président des États-Unis, Thomas Jefferson, et décroche sa première commande gouvernementale, qui sauve sa jeune entreprise de la faillite. Paradoxalement, Irénée, dont le nom signifie « paix » en grec et qui déteste la guerre, fonde, pour subvenir aux besoins de sa famille, une poudrerie qui deviendra le plus grand fabricant de munitions des siècles à venir…

 

L’époque est particulièrement porteuse pour lancer une poudrerie. La guerre en Europe, en ce début de XIXe siècle, augmente la demande mondiale de poudre. Comme les producteurs français et britanniques n’ont plus de stocks à envoyer aux États-Unis, du Pont de Nemours, seule poudrerie américaine capable de produire avec les standards de qualité européens, se retrouve en situation de quasi-monopole pour fournir le gouvernement. D’autant plus qu’Irénée améliore son processus de production et ses machines, si bien qu’il propose un rapport qualité-prix parmi les meilleurs au monde.

Si la demande est forte, la situation financière reste précaire, car la production est coûteuse et le gouvernement ne paie qu’avec beaucoup de retard. Le besoin en fonds de roulement, piège des jeunes entreprises qui grandissent trop vite, menace à plusieurs reprises l’entreprise de faillite. La chance d’Irénée est d’avoir diversifié ses clients pour ne plus dépendre du seul gouvernement. La poudre s’avère nécessaire pour la construction de routes, le creusement de canaux et le percement de tunnels. La croissance économique et démographique du pays et les besoins en infrastructures qui en découlent représentent un débouché peu dépendant des aléas diplomatiques et militaires. La conquête de l’Ouest accroît aussi la demande de poudre, que ce soit pour la chasse ou les combats des colons contre les Indiens. Ainsi, le négociant John Jacob Astor, le premier millionnaire américain grâce à son succès dans le commerce de fourrures, devient un client régulier de la poudrerie. Pour la petite histoire, John Jacob Astor IV, petit-fils du négociant en fourrures et fondateur du célèbre hôtel new-yorkais Waldorf-Astoria, décèdera dans le naufrage du Titanic – son personnage fait même une courte apparition dans le film de James Cameron.

Alors qu’Irénée parvient à faire de sa poudrerie une affaire d’une cinquantaine de salariés qui commence à dégager de confortables revenus, son père se retrouve encore une fois mêlé à l’Histoire. Retourné à Paris depuis quelques années, où il se lie, notamment, avec l’économiste Jean-Baptiste Say, Pierre-Samuel est nommé secrétaire du gouvernement par Talleyrand en 1814, si bien qu’il appose sa signature sur l’acte d’abdication de Napoléon, signé à Fontainebleau le 11 avril. L’année suivante, lorsque Napoléon s’échappe de son exil sur l’île d’Elbe et reprend brièvement le pouvoir, Pierre-Samuel s’enfuit aux États-Unis, où il décèdera en 1817, à l’âge de 77 ans, après une vie incroyablement remplie et mouvementée.

 

Vers les années 1820-1830, les du Pont de Nemours se font définitivement une place dans la bonne société américaine. Les affaires sont prospères. La poudrerie est ce que l’on appellerait aujourd’hui une grosse PME, de quelque 150 salariés et dont le capital est contrôlé par la famille à la suite du rachat des parts des premiers investisseurs parisiens. Victor-Marie, le frère d’Irénée, s’engage avec succès dans une carrière politique. Leurs enfants font de bons mariages, qui tissent le réseau de la famille, bien que les unions entre cousins soient restées fréquentes durant le XIXe siècle. Alors qu’ils ont longtemps été regardés comme des étrangers, ils sont désormais pleinement américains et n’envisagent plus de retour dans leur pays d’origine. Petit à petit, les du Pont de Nemours étendent leurs ramifications au-delà du géant de la chimie qui porte leur nom. Dans les environs de leur fief de Wilmington, ils commencent à construire de somptueuses demeures, ce qui vaut à la partie nord du Delaware d’être surnommée « la région des châteaux » en raison de toutes les bâtisses construites par la famille.

Irénée décède en 1834, à l’âge de 63 ans. La direction de l’entreprise passe entre les mains de son fils et de son gendre. Il serait long et fastidieux d’égrener les noms de tous les du Pont ou de leurs proches qui se sont succédé à la tête de l’entreprise. Notons cependant qu’elle a longtemps été dirigée non pas par un seul homme, mais par des duos, voire des trios, de façon à mutualiser les expériences des uns et des autres et à représenter les intérêts des différentes branches de la famille qui, au cours des décennies, connaîtront des relations parfois complexes.

Du Pont de Nemours continue sa croissance tout au long du XIXe siècle. La construction d’un réseau de chemin de fer nécessite des quantités croissantes de poudre, marché que l’entreprise domine de la tête et des épaules. La guerre entre le Texas et le Mexique (qui fondera l’image de l’héroïque résistance de Davy Crockett à Fort Alamo) est également l’opportunité d’accroître les ventes. Lors de la guerre de Crimée (1853-1856), du Pont fournit en poudre aussi bien les Russes que la coalition de Britanniques, de Français et de Turcs qu’ils combattent. Mais c’est avec la guerre de Sécession, de 1861 à 1865, que les commandes vont littéralement exploser.

Le Delaware est un état de l’Union (c’est-à-dire qu’il combat dans le camp du « Nord ») tout en étant esclavagiste. Les du Pont sont partagés entre différents camps, mais finissent par se ranger du côté des nordistes, refusant de vendre leur poudre aux confédérés. Ce choix n’est pas sans conséquences sur le conflit, quand on sait que du Pont de Nemours fabrique alors environ la moitié de la poudre à canon du pays2. Il n’est donc pas surprenant que les sudistes aient cherché à attaquer et à saboter la poudrerie lorsque la ligne de front s’est rapprochée du Delaware.

 

La fin de la guerre de Sécession marque un arrêt brutal de la consommation de poudre, alors même que tous les fabricants ont accru leurs moyens de production. Des concurrents de du Pont de Nemours ont émergé dans tout le pays, notamment en Californie, où ils importent le salpêtre d’Asie à prix réduit.

Pour éviter de se créer une concurrence qui nuirait à leurs marges, les principaux fabricants, au premier rang desquels se trouve du Pont de Nemours, qui a étendu ses moyens de production et ses filiales dans tout le pays, décident de s’organiser en un trust, la Gun Powder Trade Association. À la fin du XIXe siècle, le trust contrôle plus de 80 % de la fabrication américaine de poudre et mène la vie dure aux récalcitrants qui refusent de se plier aux règles qu’il édicte, en leur faisant une concurrence délibérée, les contraignant généralement à se faire racheter par un membre du trust.

Cette stratégie d’organisation en trust n’est alors pas propre à l’industrie de la poudre. On la retrouve dans de nombreux secteurs de l’industrie américaine, avec, par exemple, Andrew Carnegie pour l’acier ou la Standard Oil de John D. Rockefeller pour le pétrole3.

Du Pont de Nemours représente à la fois plus de 60 % de la production de poudre américaine, mais contrôle également tout le processus de production, de la fabrication des usines à la livraison au client final. Extrêmement profitable, l’entreprise rachète aussi bien ses concurrents que d’immenses domaines terriens. Peut-être aveuglée par sa force, du Pont de Nemours manque de passer à côté des bouleversements apportés par la dynamite, brevetée en 1867 par Alfred Nobel, qui consacrera, par testament, sa fortune au financement des célèbres prix qui portent son nom. Henry du Pont, alors l’homme fort de la famille, n’a que du dédain pour ce nouvel explosif. Il faut tout l’entêtement de son neveu Lammot du Pont pour le faire changer d’avis et éviter à l’entreprise de se laisser distancer par la concurrence.

Au début du XXe siècle, du Pont de Nemours est toujours une entreprise totalement familiale. Les du Pont forment un clan où la fortune se transmet de génération en génération, mais ne s’affiche pas ouvertement. La famille, depuis toujours, fuit les médias et les potins mondains. Le travail y est la valeur cardinale, bien plus que l’oisiveté du rentier : les jeunes commencent tout en bas de l’échelle, aux côtés des ouvriers, et n’accèdent aux postes de direction que s’ils prouvent leurs compétences sur le terrain. Ainsi, les dirigeants de l’entreprise sont à la fois fidèles à la famille et à ses intérêts de long terme, ce qui ne serait pas nécessairement le cas d’un dirigeant externe, tout en étant sélectionnés au mérite plutôt que selon la naissance.

À cette même époque, le trust américain du Pont de Nemours étend ses activités au reste du monde, après plus d’un siècle essentiellement centré sur le marché américain, les principales entreprises se partageant les marchés et fixant les prix sur chaque continent. Cette façon de faire, si elle augmente le prix payé par le consommateur (bien souvent des États), garantit les marges des industriels.

Bien entendu, de tels arrangements déclenchent leur lot de critiques. Dès 1890, le Sherman Antitrust Act vise à limiter le pouvoir des trusts, mais son application concrète est laborieuse tant le lobbying et le poids politique des géants de l’industrie sont importants. L’opinion se déchaîne contre les « barons voleurs », ces richissimes hommes d’affaires qui contrôlent des pans entiers de l’économie, tels que Andrew Carnegie dans l’acier, John D. Rockefeller dans le pétrole, Cornelius Vanderbilt dans les chemins de fer ou James Buchanan Duke dans le tabac.

Alors que les du Pont de Nemours atteignent une situation de quasi-monopole sur le marché de la poudre et des explosifs, ils sont plutôt épargnés par les critiques et les caricaturistes, peut-être parce que leur habituelle discrétion et leur implantation en dehors des grandes villes les rendent relativement inconnus. Mais le régulateur ne s’y trompe pas et intente un procès à du Pont de Nemours en 1907 pour avoir violé la loi antitrust. Le procès traîne en longueur, aidé en cela par les meilleurs avocats embauchés par la société, mais débouche sur une condamnation cinq ans plus tard4. Du Pont de Nemours est condamnée à se scinder en plusieurs branches indépendantes, une décision plus facile à prendre qu’à faire appliquer. Surtout, les bruits de bottes en Europe rendent stratégique ce mastodonte de la poudre. Alors, comme le gouvernement ne souhaite pas affaiblir son industrie militaire, du Pont de Nemours sort relativement indemne des lois antitrust, à la différence, par exemple, de la Standard Oil de Rockefeller, qui est démantelée en 1911.

 

La Première Guerre mondiale conduit à une explosion de la demande : 40 % des obus tirés par les Alliés, pendant le conflit, utilisent des explosifs fabriqués par du Pont de Nemours5. L’entreprise y gagne une image de « marchand de mort », mais également de gigantesques profits, qui lui permettent de réinvestir dans d’autres secteurs.

Jusqu’alors cantonnée à la poudre et aux explosifs, du Pont de Nemours prend 27 % du capital de General Motors à une époque où le constructeur est en train de dépasser Ford. Cette prise de participation sera de courte durée, car du Pont de Nemours devra cette fois se plier aux lois antitrust, lui interdisant de s’étendre dans un trop grand nombre d’activités.

La diversification dans la chimie et les engrais est plus durable et se poursuit à ce jour. Parmi les grandes réalisations de l’entreprise figurent l’invention du caoutchouc synthétique (néoprène) en 1931 et celle du nylon en 1935. C’est ainsi que, lorsque éclate la Seconde Guerre mondiale, du Pont de Nemours ne fournit plus uniquement des explosifs à l’armée, mais également une très large gamme de produits chimiques indispensables à l’industrie militaire.

Le géant de la chimie opère également une diversification qui lui est imposée, ou en tout cas fortement suggérée par le gouvernement. En effet, la construction de la bombe atomique nécessite un savoir-faire industriel de pointe. Bien que du Pont de Nemours ne soit spécialisée ni dans le nucléaire ni dans la physique, elle collabore au projet Manhattan et constitue un maillon clé permettant de fabriquer les premières bombes atomiques. Il est convenu que cette « diversification forcée », au-delà du cœur de métier, sera de courte durée, aussi du Pont de Nemours n’est-elle plus présente dans l’industrie nucléaire.

 

Le géant de la chimie poursuivit sa croissance, de l’après-guerre jusqu’à nos jours. Si la direction de l’entreprise s’est étendue à des membres externes à la famille, certains descendants de Pierre-Samuel restent impliqués dans la direction, comme Eleuthère I. du Pont6, dont le prénom fait référence à son prestigieux aïeul. Et les quelque 4 000 héritiers de du Pont de Nemours représentent toujours l’une des familles les plus riches du pays, avec un patrimoine estimé à 16 milliards de dollars en 20207.

Les très discrets du Pont font pourtant parler d’eux ces dernières années. En 2016, le documentaire Netflix Team Foxcatcher relate l’histoire vraie de l’équipe de lutte financée par John Eleuthère du Pont dans les années 1980, avant qu’il ne sombre progressivement dans la folie, jusqu’à devenir un assassin. Le film Foxcatcher de Bennett Miller revient également sur cet épisode tragique. Dans un autre registre, le film Dark Waters (2019) raconte le combat de l’avocat Robert Bilott, qui a dénoncé la pollution des eaux par les usines DuPont.

Aujourd’hui, l’entreprise est toujours basée à Wilmington, ce qui n’est guère surprenant, puisque le Delaware est un paradis fiscal où sont domiciliées des entreprises originaires de tout le pays. Après sa fusion avec Dow Chemical en 2017, le groupe est réorganisé en plusieurs branches, et DuPont, comme le nom s’écrit aujourd’hui, reste l’un des géants de l’industrie mondiale, plus de deux siècles après sa création.




1. William Carr, Ces étonnants du Pont de Nemours, éditions de Trévise, 1967.


2. William Carr, Ces étonnants du Pont de Nemours, éditions de Trévise, 1967.


3. Deux histoires à retrouver dans Les entrepreneurs de légende – Tomes 2 et 3, Enrick B. Éditions.


4. William Carr, Ces étonnants du Pont de Nemours, éditions de Trévise, 1967.


5. Ibid.


6. Site de l’entreprise.


7. Forbes.fr.






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
SYLVAIN BERSINGER

LES ENTREPRENEURS
DE LEGENDE

Tome 4

Enrick @

— EDITIONS —





OEBPS/cover/cover.jpg
SYLVAIN BERSINGER

STARBUCKS
ROLLS ROYCE
SIEMENS
FIAT
ESSILOR
LUXOTTICA

DUPONT

Partis de rier,
s ont fonde des empires

Enrick @ Editions








